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LETTRE 


D’U  N CURÉ, 

MEMBRE  DE  L’ASSEMBLÉE  NATIONALE , 

A SES  PAROISSIENS, 

Aufujet  des  troubles  qui  affligent  faProvince0 

Absent  depuis  iong»tëmps,  mes  très-cherg 
Frères  , mais  toujours  préfent  en  efprit  au 
milieu  de  vous,  rien  n’adoucit  plus  la  dou- 
leur que  me  caufe  notre  réparation  , que  les 
Lettres  fréquentes  où  l’on  m’affurè  que  vous 
avez  marché  conftamment  dans  le  chemin  de 
la  juftice  8c  de  la  paix.  Ce  ne  font  pas  feu- 
lement les  Minières  zélés  qui  me  rempla- 
cent auprès  de  vous  , qui  m’ont  écrit  des 
nouvelles  fi  confolantes  pour  eux  8c  pour 
moi:  Tous  nos  voifms  fe  font  fait  un  plaifîc 
de  vous  rendre  le  même  témoignage  , 8c  de 
me  féliciter  de  la  conduite  fage  8c  exemplair® 
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qtié  vous  avez  tenue  dans,  le  commencement 
des  troubles.  Mais  aujourd’hui  qu’ils  font  à 
leur  comble  , & que  les  ennemis  de  la  paix 
font  déchaînés  , j’appréhende  qu’ils  ne  bouf- 
fent enfin  dans  votre  ame  la  fureur  qui  les 
agite;  je  crains  que  mon  Troupeau  , entraîne 
par  le  torrent  de  l'exemple  , me  perde  en  un 
moment  la  gloire  qu’il  a acquife  5 8c  ne  change 
tout-à-coup  ma  joie  en  triflefTe.^ 

C’efl  dans  cette  inquiétude  mortelle  qui 
trouble  mon  repos  , que  j’ai  cru  , mes  très- 
chers  Frères , qu’il  étoit  du  devoir  d’un  Fadeur 
de  vous  faire  entendre  de  loin  , ne  pouvant 
le  faire  de  près  , la  voix  de  la  Religion  , 
que  vous  avez  toujours  écoutée  avec  tant  de 
docilité.  Cette  Religion  fainte  exige  , vous 
le  favez  5 une  entière  foumifhon  aux  Loix  & 
à l’Autorité  légitime  : elle  défend  toute  voie 
de  fait , toute  violence 9 tout  attentat  centre 
le  repos  , la  fortune  & la  liberté  de  nos  Con- 
citoyens. Ces  vérités , audi  anciennes  que  le 
monde , ne  font  pas  feulement  gravées  fur 
les  tables  de  la  Loi;  elles  le  font  encore  au 
fond  de  notre  cœur  , ou  nous  trouvons  écrit 
de  la  main  de  Dieu  , qu’il  faut  rendre  à 
Céfar  ôc  à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  , 8c 


jamais  faire  à autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qui  nous  fut  fait  a nous -memes. 
Voilà  ce  que  notre  confcience  nous  crie  , ce 
que  PËvangile  nous  enfeigne  , & ce  que 
PÀflemblée  & le  Roi  veulent  maintenir  de 
tout  leur  pouvoir  , comme  le  fondement  fo- 
lide  fur  lequel  rëpofe  tout  l’ordre  locial. 

Cependant  on  aofé  répandre,  mes  très  chers 
Frères,  que  le  bon  Roi , dont  vous  connoîiïez 
toute  lajuftice  & la  clémence,  avoit  ordonné 
lui-même  les  pillages,  les  incendies,  les  meur- 
tres commis  l’été  dernier  dans  quelques  Pro- 
vinces. Sa  Majefté,  juftement  indignée,  adrefla 
alors  à tout  fon  peuple  une  Lettre  bien  propre 
à détruire  jùfqu  aux  plus  légers  foupçons  qu’au- 
roit  jeté  dans  les  efprits  foibles  une  calomnie 
aufü  atroce.  Mais , comme  l’on  m’aflure  que 
les  médians  cherchent  encore  à l’accréditer 
parmi  vous,  je  vous  envoie  le  Difcours  pater- 
nel que  le  Monarque  vient  de  prononcer  dans 
PAflemblée  Nationale.  Vous  y lirez,  non  fans 
attendriffement , avec  quelle  douleur  il  dé- 
plore les  nouveaux  attentats  qui  fe  commet- 
tent actuellement  ; comme  il  nous  exhorte  tous 
à ramener  par  nos  confeils  un  Peuple  égaré 
qu’il  veut  rendre  heureux  * mais  qui  ne  peut 


CO 

Fêtre  tant  qu’il  foulera  aux  pieds  la  fainteté 
desLoix,  ou  qu’il  les  fera  fervir  à fes  deffeins 
injuftes  , en  les  interprétant  à fa  guife. 

Vous  entendez  dire,  mes  très-chers  Frères  , 
aux  auteurs  de  tant  d’affreux  défordres  dont 
Ils  cherchent  à vous  rendre  complices,  qu’on 
peut  faire  aujourd’hui  tout  ce  qu’on  veut,  parce 
que  l’Affembiée  Nationale  a décrété  que  tous 
les  hommes  nalffent  & demeurent  libres.  Vous 
avec  trop  de  droiture,  mes  très-chers  Frères, 
& trop  bonne  idée  de  la  fageffe  de  cette  au- 
gure Affemblée , pour  croire  jamais  qu’elle  ait 
pu  attacher  au  mot  de  liberté  le  fens  odieux 
qu’on  veut  lui  donner,  & qui  la  feroit  dégé- 
nérer en  une  licence  effrénée  à laquelle  un 
Peuple  forti  des  forêts  n’oferoit  fe  porter.  Cette 
Liberté  fage  & raifonnable,  dont  on  veut  vous 
faire  jouir,  ne  peut  regarder  que  vos  personnes 
8c  vos  biens  , qui  font  affranchis  déformais  de 
tous  droits  de  fervitude  féodale , autres  que 
les  droits  utiles.  Vous  aurez  même  la  faculté 
de  vous  rédimer  de  ceux-ci  au  taux  qui  va  être 
fixé , mais  avec  l’obligation  expreffe  de  les 
acquitter  jufqu’au  moment  où  vous  en  ferez 
le  rachat.  11  en  eft  de  même  de  ce  tribut 
annuel  que  votre  piété  a toujours  payé  à 
l’Eglife  , &‘qui  doit  l’être  jufqu’à  ce  qu’il 


foit  remplacé  en  argent  ; ce  que  je  vous  dis 
uniquement  pour  votre  infiruêtion  , 8c  non 
par  des  vues  d’intérêt  bien  éloignées  de  mon 
cœur  , qui  fera  toujours  plus  défireux  du 
fa  lut  de  mes  Ouailles  que  de  leur  dépouille, 
& plus  inquiet  pour  leurs  befoins  que  pour 
les  miens  propres.  Vous  pouvez  encore  ufer  f 
mes  très -chers  Frères,  d’un  autre  genre  de 
Liberté  que  vous  n’aviez  pas  , qui  eft  celle 
de  détruire  le  gibier  fur  votre  propre  fonds , 
en  refpedant  celui  d’autrui  , & encore  plus 
le  repos  public  , que  vous  ne  pourriez  trou- 
bler fans  vous  rendre  coupables  envers  Diei? 
8c  envers  les  hommes. 

Ces  armes  à feu , dont  on  permet  Fufage  , 
ne  doivent fervir  5 dans  aucun  cas,  à fe  faire  juf- 
tice  foi-même  , ni  devenir  dans  nos  mains  des 
infirumens  de  vengeance.  La  juftice  appartient 
aux  Tribunaux,  8c  la  vengeance  à Dieu  feul. 

Pourquoi  donc , dans  une  Province  autrefois 
fi  calme,  cette  agitation  , ces  attroupemens,  ces 
émeutes,  cesdifcordes  civiles,  dont  la  nouvelle 
fi  affligeante  pour  nous  s’eft  répandue  jufque 
dans  cette  capitale  £ Pourquoi  cette  haine  8c 
cette  guerre  des  pauvres  contre  les  riches , que 
j’ai  vu  fi  unis  p^r  tous  liens  de  la  concoîd© 


Sc  de  la  charité  ? Pourquoi  ces  Infultes  & ces 
menaces  faites  à des  Pafteurs  qui  dans  aucun 
temps  , ni  dans  aucun  pays  , ne  méritèrent 
mieux  , j’ofe  le  dire , la  confiance  3c  l’amour 
de  leur  peuple  ? Pourquoi  cette  infurredion  <3c 
ce  déchaînement  général  contre  les  feigneurs 
refpedés  jufqu’à  ce  jour,&  fi  chéris  de  leurs 
Vaffaux  ? Sont-ils  devenus  tout-à-coup  leurs 
oppreffeurs  3c  leurs  tyrans  ?"  On  leur  reproche 
d’avoir  perçu  des  rentes  fans  titres  ; mais  n’y 
a-tdipas  des  Arbitres  3c  des  Juges  pour  termi- 
ner ces  différends?  On  fe  plaint  encore  des  pri- 
vilèges trop  onéreux  dont  ils  ont  joui  fi  long- 
temps ; mais  on  fait  allez  que  ces  privilèges  , 
quoique  très- abufifs , ont  été  confacrés  jufqu’à 
ce  jour  par  la  Loi  3c  par  un  ufage  immémorial. 
On  ne  doit  pas  même  oublier  que  les  Sei- 
gneurs & les  Nobles  y avoient  tous  renoncé 
par  leurs  Cahiers  avant  la  tenue  des  Etats  , 
êc  qu’ils  ont  depuis  fait  d’autres  facrifices  pour 
améliorer  le  fort  du  peuple.  C’eft  donc  lorfqu’ils 
fe  tournent  vers  lui  de  cœur  3c  d’affedion  , 3c 
qu’ils  veillent  tous  à l’envi  contribuer  à fort 
bonheur,  que  ce  peuple  aveugle  les  inveftk 
dans  leurs  châteaux,  3c  les  force  à chercher 
J.eur repos  3c  leur  fureté  dans  les  villes  ! . ♦ . ♦ Mes 
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Frères  3 j’ai  toujours  plaint  Sc  aimé  ce  bon 
peuple;  &DIeu  m’cft  témoin  que  je  doiï^erv's 
nia  vie  pour  lui  procurer  un  fort  heureux  ; i-r.  ùs 
je  dois  encore  plus  aimer  fonfalut  d la  julKce  * 
fans  craindre  qu’en  vous  la  prêchant  fafq;d:u 
dernier  foupir , & en.  condamnant  ce  qu  d!e 
condamne,  je  paille  vous  faire  douter  de  ma 

tendrele  pour  vous je  ne  doute  pas.  moi- 

même  CGonoilant  votre  droiture,  'que  vous 
ne  défapprouviez  comme  moi  des  excès  inouis, 
non  moins  oppofés  à nos  vrais  intérêts  qtéà 
cette  julice  a laquelle  je  reviens  toujours* 
Honorons  ceux  que  Dieu  nous  commande 
d’honorer,  parce  que  c’efl:  un  ‘devoir  ySc  cher- 
chons à les  retenir  au  milieu  de  nous  par  le f- 
prit  de  concorde , parce  que  c’eft  l’avantage 
de  nos  campagnes.  Qui  pourra  plaider  leur 
caufe  9 & défendre  leurs  intérêts  9 fi  elles  de- 
viennent inhabitables  pour  ceux  qui  ont  quel- 
que crédit  par  leur  état  ? Que  deviendront  les 
pauvres  9 fi,  dans  un  moment  de  fureur,  iis 
chalîent  de  leur  focié(té  ceux  qui  peuvent  1 eut 
être  utiles,  en  leur  procurant  du  travail  à, des 
jefTources  dans  leur  misère  ? N 

Mais,  y a-t-il  des  miférables2aujourdlini  que 
tous  les  hommes  naijjent  & demeurent  égaux  m 
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'droits  1 C’eft  ici,  mes  très-chers  Frères  , une  autre 
erreur  bien  groffière,  qu'on  a débitée  pour  don- 
ner aux  plus  grands  défordres  quelque  couleur 
de  juftice.  Il  eft  bien  vrai  quel’  Àffemblée  Natio- 
nale a déclaré,  pour  relever  la  qualité  de  Ci- 
toyen, qu’ils  étaient  tous  égaux  endroits  jmais 
dans  ce  fens  feulement,  comme  elle  l’a  bien  ex- 
pliqué, que  fans  diftin&ion  d’état  ni  de  fortune, 
nous  ferons  tous  fournis  aux  mêmes  Loix  ; fu  jets 
à la  même  peine,  fi  nous  les  violons;  fufcepti- 
blés  des  mêmes  grâces,  fi  nous  en  fommes 
dignes;  appelles  aux  mêmes  grades  civils  Sc 
militaires , fi  nous  avons  les  talens  qu’ils  de- 
mandent ; Sc  tenus  de  payer  la  même  nature 
d’impôts,  en  proportion  de  nos  biens.  Voilà 
l’égalité  naturelle  Sc  fi  jufte  que  les  Repréfen- 
tans  de  la  Nation  ont  voulu  établir  entre  fes  en- 
fans,  fans  prétendre  pour  cela  qu’ils  puiifent 
jamais  prétendre  être  égaux  en  fortune  Sc  en 
pouvoir.  La  Providence , mes  très-chers  Frères, 
en  a difpofé  autrement  ; Sc  on  ne  pourrait  chan- 
ger cette  difpofition  fi  fage  fans  renverfer  la 
Société , où  il  eft  néceiTaire  qu’il  y ait  des  riches 
de  des  pauvres.  Leurs  befoins  muttiels  fervent  à 
les  rapprocher  Sc  à les  unir;  au  lieu  que  l’éga- 
lité entre  eux  produirait  un  effet  tout  contraire, 
fi  toutefois  elle  pouvoir  s’établir  & fufeGfteç 


( ÏI  ) 

dans  un bouîeverfement  général,  qui  entraîne- 
roit  la  ruine  de  tous.  Car  en  fuppofant  que,  par  la 
violation  des  Loix  facrées  de  la  Propriété,  les 
pauvres  conjurés  contre  les  riches  vinffent  à 
bout  de  leur  enlever , à main  armée  , ce  qu’ils 
pofledent  de  trop,  il  arriveroit  qu’ils  ne  lèur 
îaifferoient  rien  en  peu;&  cette  première  in- 
juftice  feroit  de  nouveaux  malheureux  , 8c  des 
ennemis  irréconciliables.  Ledéfordrenes’arrê- 
teroit  pas  là.  Enflammés  par  la  cupidité,  les 
raviffeurs  du  bien  d’autrui  finiroient  par  s’en- 
tre-déchirer eux- mêmes  en  le  partageant,  parce 
que  les  plus  fort§  <3c  les  plus  habiles  voudraient 
fe  prévaloir  de  la  foiblefle  des  autres,  qui  fe 
ligueroient  entre  eux  pour  défendre  leurs  droits; 
ce  qui  replongeroit  la  Société  dans  les  hor- 
reurs du  premier  cahos  , d’où  elle  ne  fortiroit 
qu* après  plufieurs  fiècles,  par  des  convulfions , 
8c  fouillée  de  fang  de  de  carnage. 

Kefpeétons  donc,  pour  notre  commun  re- 
pos, l’ordre  établi  dans  le  monde  , quoiqu’il 
pût  être  meilleur.  Mais  il  faudroit  pour  cela 
que  nous  le  devenions  nous-mêmes  ; que  tous 
les  intérêts  particuliers  fuffent  fe  perdre  dans 
l’intérêt  général  ; que  le  beau  feu  de  la  cha- 
rité fe  rallumât  dans  le  cœur  des  fidèles,  8c 
que  la  cupidité  8c  toutes  les  pafiions  fe  tuffent 
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à îa  voix  delà  Religion,  qui,  fans  rien  dé*?' 
ranger  dans  la  Société  , remédierbit  à tout 
par  ce  peu  de  paroles  .*  Hommes puiffans , foyer 
V appui  des  fuibles  ! Hommes  comblés  des  bien - 
faits  de  la  P rovïdence , faites  en  part  aux  né<% 
ceffteux  ! Et  vous  qui  ave ^ befoin  de  Joutien 
& de  fecours , honore ^ ceux  de  qui  vous  en  at- 
tende^ ; & aime: r vous  tous  les  uns  les  autres , 
comme  votre  Père  célefe  vous  aime . 

Révérez-la,  mes  trës-chërs  Frères  , & ché* 
riflez-la  toujours  cette  Religion  "divine , fi 
propre  à refferrer  les  liens  de  la  concorde, 
fi  néceffairè  au  bonheur  dé  tous  , & fi  con- 
folante  pour  ceux  qui  fouffrent.  Privés  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  , Sc  piufîeurs 
d’entre  vous  du  néceflaire  , jouiffez  par  îa 
Foi,  Sc  rendez  vous  dignes  par  vos  mœurs, 
des  riches  pfomeffes  du  Ciel.  Efpérez  même 
que  touché  de  l’excès  de  vos  maux,  il  les 
adoucira  bientôt  par  un  nouvel  ordre  de 
chofes  bien  favorable  au  pauvre  peuple,  s’il 
n’y  met  pas  d’obftacle  partant  de  défordres, 
qui  fufpendent  le  cours  de  nos  travaux , Sc  peu» 
vent  lui  en  faire  perdre  le  fruit.  Attendez  pa- 
tiemment qu’ils  s’achèvent  ; Sc  vivez  contens 
de  votre  fort , dans  les  Campagnes  qui  vous 
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©nt  vu  naître , fans  envier  la  profpérké  des 
conditions  plus  élevées , ni  celle  des  villes 
plus  floriiTantes.  Je  me  convaincs  de  plus  en 
plus,  mes  très-chers  Frères,  que  la  Provi- 
dence , que  nous  acculons  fi  Couvent  à tort , 
nous  a départi  avec  une  forte  d’égalité  les 
biens  de  les  maux.  Trompé  comme  vous 
par  tous  les  récits  qu’on  nous  faifoit  des 
merveilles  de  cette  Capitale,  je  çroyois  voir 
régner  clans  fes  murs  le  bonheur  fuprême  : 
mais  en  examinant  de  près  ce  fantôme  de- 
bonheur  qui  éblouît  de  loin  , on  s’aperçoit 
bientôt  que  fous  l’éclat  & les  pompes  du  luxe 
il  cache  une  infinité  de  maux,  de  befoms, 
'de  revers,  d’ennuis,  de  chagrins,  de  foucis 
rongeurs,  qui  n’affiègent  pas  feulement  la 
demeure  du  pauvre , mais  qui  pénètrent  juf- 
ques  dans  les  Palais  des  Dieux  de  la  Terre, 
dont  ils  obfcurciffent  le  front,  8c  déchirent  le 
cœur.  Combien  de  fois,  laffé  de  toutes  ces 
magnificences , aide  foupiré  après  4a  vue  de 
nos  campagnes  , de  vos  chaumières  8c  de 
ma  chère  fbbtude  1 Combien  de  fois  me  fuis» 
]q  éc  dé  , au  milieu  de  tant  d’orages  : Heureux 
les  habitans  de  nos  hameaux  ! Heureux  mes 
Laboureurs  , s’ils  lavent  fentir  les  douceurs 
â.Q  leur  condition,  8c  entretenir  entre  eux. 
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dans  leur  famille,  & dans  leur  confcience  9 
cette  paix  fi  défirable  qui  fait  feule  le 
bonheur  de  la  vie! 

Mais,  hélas!  peut-être  aujourd’hui  qu’elle 
efï  rétablie  dans  cette  grande  ville , elle  ell 
bannie  de  vos  foyers  ! Peut-être  qu’au  mo- 
ment où  j’envie  le  calme  dont  jouit  mon  Trou- 
peau, il  eft  difperfé , errant , 8c  bien  plus  à 
plaindre  que  s’il  s’étoit  égaré  ! ...Prévenez  ce 
malheur..,,  de  s’il  n’en  efi  plus  temps...  revenez 
à Dieu  8c  à vous-mêmes  , dans  ce  faint  temps 
confacré  aux  réflexions  8c  aux  larmes.  Que 
tout  le  Troupeau  refie  étroitement  uni,  8c  avec 
nos  bons  voifins , pour  s’affermir  les  uns  les 
autres  dans  la  jufficè&  dans  la  charité  ! Que 
nos  Sages  ramènent  au  bercail  ceux,  qui  Pau- 
roient  abandonné  dans  un  moment  d’erreur 
8c  d’ivreffe  ! Que  nos  vieillards  racontent  aux 
jeunes  gens  ce  que  leurs  aieuxleur  racontèrent 
à eux-mêmes  de  cette  guerre  cruelle  qui 
arma  les  Citoyens  contre  les  Citoyens  , les 
amis  contre  les  amis,  les  frères  contre  les 
frères!  Ah!  jetez  loin  de  vous,  8c  ne  portez 
que  pour  une  jufte  défenfe,  ces  armes  meur- 
trières qui  vous  étonnent,  8c  m’effraient  dans 
vos  mains.  Reprenez  les  inftrumens  paiftbles 
de  l’Agriculture  , plus  convenables  8c  plus 
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tîtïles  pour  vous.  Livrez  vous  à vos  travaux 
champêtres , Sc  cultivez  avec  ardeur  un  fol 
ingrat,  qui  va  fe  couvrir  de  ronces,  fi  vous 
r abandonnez  un  feul  inltant.  Préférez  un  peu 
de  pain  noir  qui  ne  vous  coûte  que  des 
fueurs , au  pain  des  riches  qui  vous  coûteroic 
des  crimes  8c  des  remords  ; & lonque  le  jour 
du  Seigneur  arrive,  8c  que  vous  vous  rafiem» 
blez  dans  fa  fainte  Mailon,  unifiez  vos  voeux 
8c  vos  prières  pour  conjurer  le  Ciel  de  répan- 
dre l’efprit  de  concorde  fur  notre  Patrie 
8c  fur  toute  la  Nation,  Pefprit  de  lumière  & 
de  fagefie  fur  fes  Repréfentans , 8c  fes  bénédic- 
tions les  plus  abondantes  fur  la  perfonne  8c  la 
famille  augufte  d’un  Monarque  que  nous  ne 
pouvons  trop  chérir  , parce  qu’il  ne  refpire 
que  pour  notre  bonheur.  Vous  prierez  aufli 
pour  notre  vertueux  Prélat,  qui  remplit  parmi 
vous , avec  tant  de  zèle , les  fondions  d’un 
Ange  de  Paix.  Priez  encore...  puifque  FËglife 
notre  fainte  Mère,  qui  a inferit  leur  nom  dans 
le  Livre  de  fes  Prières,  vous  impofe  ce  devoir 
religieux. 

Je  vous  demande,  mes  très-chers  Frères,& 
j’attends  avec  confiance  la  même  charité  pour 
moi-même.  Vous  vous  fouviendrez,  aux  pieds 


ch  F'ntel  9 dïm*  Fadeur  qui  ne  vous  y oit* 
bî;er  jamais,-.  qui  vous  honore,  vous  chérit 
& vous  faîue  , tous  en  général  Sc  en  parti- 
culier , qui  vous  fquhaite,  avec  tous  les 
aiv  res  cîens  , la  paix  dans  le  Seigneur 
c 11  le  plus  précieux  de  tous. 


D K L £ A U 3 Archiprêcrc  , Curé  de  Daglan 
en  Périgord. 


4<-  Salfios  ttos  fac. Domine 
nojler  , & cb'ügrega  nos  de 

i$f  niions  f 

y 46.  Ut  confit:  amur  norràni 
fen&o  îuq  > & gloriemur  in  lande 

tnd. 


Sauvez  nous , ô Seigneur  notre 
Dieu  , Sc  rallemblez  nous  d’en- 
tre les  nations  ; 

Afin  que  nous  célébrions  vô- 
tre faine  nom  , Sc  que  nous 
nous  glorifiions  des  louanges  que 
nous  vous  donnerons. 
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De  iVmrimene  de  £üL;I  EN  -CH  ATV1ES  VATAR, 
Imprimeur  ordinaire  du  Roi. 


